Troisième partie  « Le Faucon du Chari »

Chapitre 8

EPILOGUE et RETEX
 81) La fin de la participation du Hawk à l’opération Epervier

Après le 7 septembre, les relèves entre régiments Hawk se succédèrent sans désemparer. Les négociations officielles de paix entre le Tchad et la Libye qui avaient été annoncées le 9 septembre 1987 progressèrent rapidement; aucune autre tentative de bombardement libyen n’eut lieu contre N’Djaména tant qu’y dura la présence du Hawk. 

Etrangement, le 10 septembre 1987, cette fois au nord du Tchad, des artilleurs sol-air du 403 eurent une nouvelle fois maille à partir avec l’aviation libyenne (cf. annexe VIII-1 : Témoignage de Jean-Pierre Petit : Reconnaissance mouvementée à Faya). A la fin-octobre 1987, le 5ème Détachement Hawk Epervier rentra en France et fut normalement remplacé par son homologue venant du 402ème R.A. 

Au total, ce sont onze Détachements Hawk qui se succédèrent à N’Djaména, voyant ainsi certains de leurs membres y effectuer jusqu’à trois séjours. Ce n’est que le 26 novembre 1989 que se termina officiellement l’épisode tchadien du Hawk, marqué à Chaumont-Semoutiers par une prise d’armes triste et venteuse. 

Ainsi les régiments Hawk 402 et 403 devinrent-ils - dès les années 80, bien avant d’autres et dans leur métier de base - des formations professionnelles de l’intervention extérieure (cf. annexe VIII-2 : Témoignage de Patrick Peralta : Ce n’est qu’un « Au-revoir », mes frères). 

82) Enseignements divers

Même plus de vingt ans après, il peut être intéressant de se livrer à un examen attentif de cette « odyssée tchadienne » des formations Hawk, tout en laissant au lecteur averti le soin d’en tirer ses propres conclusions sur :
· le personnel,

· le système d’arme,

· les conditions d’emploi,

· l’organisation des unités,

· la préparation opérationnelle.
a) Les questions de personnel

· La constitution des Détachements

En 1986, les régiments Hawk étaient des régiments de ligne à vocation exclusivement métropolitaine et dont les effectifs instruits étaient à 70 % issus de la conscription. Le volontariat et l’aptitude du personnel qui était désigné pour une opération outremer se posaient évidemment en des termes particuliers car ces formations d’artillerie métropolitaine n’étaient ni composées ni organisées pour former cycliquement des Détachements allant servir de façon prolongée hors du cadre régimentaire et loin du territoire national. 

Suite aux décisions de recrutement et d’envoi systématique de servants engagés, les Détachements Hawk furent constitués sans grands problèmes, en raison de la priorité qu’on donna tant au 402 qu’au 403 à la mission extérieure. 

A cause de l’importance de l’effectif projeté (en moyenne 14 officiers, 57 sous-officiers et 58 militaires du rang par Détachement) et de la durée totale de l’opération (44 mois), on dut faire appel à quelques renforts en cadres rares et très spécialisés tels que membres des équipes de tir et dépanneurs de certains radars. On les trouva facilement, en particulier au 401.

Les trois régiments Hawk s’efforcèrent spontanément de constituer une réserve ouverte, disponible et prompte à réagir, dans laquelle on ne se priva pas de puiser pour garantir aux Détachements de N’Djaména l’assistance nécessaire en personnel comme en matériels.

· Disponibilité et faculté d’adaptation
Sollicités à l’improviste et malgré leur impréparation physique et psychologique à ce type d’opération, les cadres d’active, les engagés et les appelés volontaires du premier Détachement du 403, puis leurs successeurs, surent répondre présents sans hésitation, faisant ainsi preuve de leur totale disponibilité, puis montrèrent d’excellentes facultés de réaction et d’initiative. 

Ainsi purent-ils rapidement projeter et implanter très loin de leur base de départ un dispositif opérationnel efficace, le rendre durable, puis mettre sur pied à partir d’assez peu de concours externes des installations locales de vie en campagne et de soutien qui, progressivement, devinrent relativement satisfaisantes. 

Ils parvinrent aussi à dominer le stress de la mission et à limiter autant que possible leur usure physique, quoique des pertes de poids de 10 kg en quatre mois ne fussent pas rares; ils purent conserver malgré l’usure du temps la valeur tactique et technique qui leur permit de réussir à abattre la seule menace qui se concrétisa directement contre eux.

· Aspects psychologiques

Même si l’opération Epervier était menée au loin, elle se situait dans un contexte général de temps de paix, sans qu’il puisse y avoir de danger pour les arrières; en France, les familles étaient en totale sécurité et bien entourées. 

Pour sa part, ainsi qu’en témoigne le tir sur le Tupolev, la menace aérienne était bien réelle; mais, pendant le séjour du Hawk au Tchad, elle ne se concrétisa qu’une seule fois à N’Djaména. La situation terrestre dans la capitale tchadienne était calme et la sûreté facile à garantir: malgré l’absence tout à fait regrettable d’abris antiaériens valables, les risques encourus étaient dans l’ensemble modérés. La notion de danger y fut évidemment présente mais peu oppressante, hormis dans les cas d’alerte renforcée.

Afin de maintenir l’efficacité continuelle des personnels armant le site Hawk, la préoccupation la plus sérieuse fut d’éviter la routine, l’usure progressive des énergies, la baisse de vigilance. Comme les conditions de vie étaient éprouvantes (inconfort, manque d’intimité, chaleur et humidité) mais acceptables (alimentation convenable, hébergement supportable, rythme de vie régulier, durée longue mais limitée à quatre mois des séjours, relèves entre Détachements programmées et à peu près normalement exécutées aux dates prévues), le moral put rester élevé.

En métropole, une double préoccupation apparut vite dans les régiments : éviter une répétition trop fréquente des séjours en Afrique pour certains et ne pas laisser s’établir progressivement deux populations distinctes, aux modes de vie et aux motivations différents: ceux à qui leur position militaire et leur spécialité permettaient de partir au Tchad (ce qui présentait un attrait rémunérateur indéniable) et ceux qui n’en avaient pas la moindre perspective, en raison de leur qualification professionnelle « non-Hawk » ou parce qu’ils étaient de simples soldats du contingent.

b) Le système d’arme Hawk et son environnement matériel

· Les raisons d’une disponibilité technique exceptionnelle

La réussite d’un système d’arme est intimement liée au bon fonctionnement de ses composants. Le Hawk envoyé au Tchad comprenait par nature des matériels très divers (radars d’acquisition, centre de détection et de tir, radars de tir, boites de jonction, affûts de lancement, missiles, groupes électrogènes, câbles d’énergie et de données,…) qui formaient une chaîne technique complexe : le non-fonctionnement d’un seul maillon aurait pu en rompre totalement l’efficacité. D’où l’intérêt de la dualité des pelotons de tir, comme on le vit le 7 septembre lors de l’interception du Tupolev.

Sans s’arrêter longuement sur les matériels Hawk dont on doit pourtant souligner qu’ils étaient, au déclenchement de l’opération et sans aucun préavis, en parfait état de disponibilité et de fonctionnement, il faut constater que ces équipements ont parfaitement démontré leur aptitude à être mis en œuvre pendant une très longue période dans un environnement sévère, même si le climat (généralement très sec et parfois très humide), le rayonnement solaire et la chaleur intense ont imposé des adaptations mineures.

En voici quelques unes, à titre d’exemples :  installation de climatiseurs supplémentaires, mise à la terre commune de tous les matériels Hawk (malgré leur dispersion sur plusieurs hectares) afin de rétablir les performances nominales du système d’arme, réalisation de baldaquins instantanément abattables pour protéger du soleil les affûts et leurs missiles, apposition de paille tressée sur les abris techniques, nettoyages plus fréquents des parties tournantes et des filtres pour éviter les infiltrations de sable, etc.

Avec l’envoi à N’Djaména de l’équivalent d’un DSD, les opérations de maintien en condition spécifique bénéficièrent d’une dotation exceptionnellement fournie, tant en personnel qu’en moyens de maintenance, ce qui permit d’assurer une disponibilité technique du plus haut niveau, quitte à « tutoyer » quelquefois les normes et les procédures réglementaires. 

Par ailleurs, consacrées par l’usage et pratiquées couramment en période normale, la solidarité entre formations Hawk et leur aptitude aux liaisons techniques de grande amplitude et au soutien mutuel d’urgence permirent de compenser l’absence en métropole d’un DSD (sur les trois) et d’approvisionner sans délai le Détachement de N’Djaména en matériels complets comme en pièces de rechanges. L’attention plus que bienveillante qui fut portée au Hawk d’Epervier au sein de la DCMAT permit d’assurer un soutien central des plus efficaces.

L’importance du potentiel et des rechanges Hawk qui furent consommés pendant l’opération Epervier ne doit pas être perdue de vue. Si l’hypothèse d’un déploiement du même genre devait rester d’actualité, il y aurait tout intérêt à prendre en compte ces paramètres dans la définition des capacités opérationnelles et des modalités de soutien du système d’arme qui serait projeté. Faut-il ajouter que les conséquences en seraient lourdes sur l’appréciation de ses coûts de possession et de ses modalités d’utilisation ?

· Des ennuis techniques évitables

On sait que la destruction par le Hawk du Tu-22 de N’Djaména connut un incident de tir, dont l’origine fut identifiée après coup :

.  Son radar HPIR étant en mode ADP, l’opérateur de tir du peloton Bravo désigné pour le tir a appuyé sur le bouton « Feu » de sa console pendant un temps assez long, ce qui était propre à déclencher le tir par rafale,

. Mais les « balances » (réglages électromécaniques) n’ayant pas été effectuées depuis un certain temps sur l’affût de lancement qui était automatiquement sélectionné pour le tir, il en est résulté un déséquilibre électromécanique qui empêcha le ralliement correct en direction et interdit normalement le départ tant d’un premier projectile que d’autres missiles du peloton. C’est pourquoi aucune mise à feu n’eût lieu dans ce peloton de tir.

Le strict respect de l’exécution des vérifications techniques réglementaires aurait très certainement permis préventivement d’éviter un tel incident. Que ce soit avec le Hawk ou avec tout autre système d’arme, l’obligation de procéder aux opérations d’entretien prescrites par les manuels techniques ne doit pas être contestée par le fait d’être seul de son espèce et d’être placé en alerte « Action » permanente. 

Il est courant d’affirmer qu’il vaut mieux s’appliquer à résoudre avant l’action les problèmes connus plutôt que d’avoir à le faire pendant. Voici pourtant trois exemples de difficultés rencontrées sur place, auxquels il n’avait pas été porté suffisamment d’attention auparavant :

.  Interférences électromagnétiques entre les radars Centaure et PAR (elles furent résolues par synchronisation des émissions),

. Danger présenté par les missiles antiradars libyens, d’où l’utilisation improvisée, comme leurres actifs, de radars de surveillance sol-air AN/TPS en voie de réforme, fournis spontanément à l’opération Epervier par l’Armée de terre mais sans garantie d’efficacité,

. Non-transmission automatique de données entre la Cetac et le Hawk.

Seule la faiblesse de la menace aérienne confina ces aspects à un niveau inférieur. S’il en avait été autrement, ou si les choses avaient mal tourné, qui en aurait porté la responsabilité ?

c) L‘emploi du Hawk

Au Tchad, l’un des problèmes majeurs d’ordre tactique auxquels furent confrontés les acteurs de la défense aérienne fut celui de la classification des aéronefs. Même si les règles étaient simples, il arrivait parfois que leur application soit délicate, notamment en cas de survol sans autorisation par les avions des lignes intérieures africaines, par ceux de pèlerins en route vers La Mecque, par des vols étrangers étatiques ou privés mais aussi lors de la présentation incorrecte d’avions de chasse français (leur IFF étant activée tardivement, par exemple). Cette situation paradoxale (on était ni en vraie paix ni en vraie guerre) n’était évidemment pas propre à faciliter la tâche des défenseurs.

A N’Djaména, la définition officielle pour le Hawk de consignes de tir claires quoique très restrictives demanda de longs mois, pendant lesquels la mission dut cependant être remplie. Plus généralement, la présence et le stress des personnels sur le site Hawk auraient pu être grandement allégés par une gradation des niveaux d’alerte mieux appropriée à la structure et aux capacités d’une batterie à deux pelotons de tir.

Quoique parfaitement réglementaire, le Hawk fut placé en « Tir prescrit » (rigoureusement parlant en : Sam Discrete Fire) ; cette position « confortable » fut aussi contraignante et frustrante pour la batterie Hawk. En effet, grâce à ses propres senseurs électroniques, notamment lorsqu’une cible était accrochée par ses radars de tir, l’équipe de tir Hawk en savait au moins autant sinon plus que le CDC-Cetac sur la force du raid, la position tridimensionnelle et la dynamique des cibles ; elle n’avait cependant aucune autonomie d’action et devait pourtant garder en permanence « le doigt sur le bouton Feu ».
Le système d’arme Hawk-HIP possédait un atout exceptionnel avec un équipement additionnel extrêmement performant : le simulateur d’entraînement OTS (Operator Training System). Grâce à ce matériel, il était possible de placer artificiellement les équipes de tir dans des situations opérationnelles difficiles et de les former ainsi aux réactions appropriées, en permettant même - évidemment dans les périodes de calme opérationnel - de superposer réalité et virtualité. Ce matériel avait été emporté au Tchad mais il n’y fut jamais utilisé. De très longues heures de veille (rendues parfois fastidieuses par le manque d’animation) qui furent passées par les équipes de tir dans le centre de contrôle de batterie ne purent donc pas être mises à profit pour les entraîner. De ce fait, leur aptitude à faire face à des situations aériennes complexes du type « Centre Europe » (raids ennemis multiples, environnement tactique et technique perturbé, brouillages, etc.) ne fut pas entretenue. 

On peut s’interroger sur l’heure de l’attaque du Tu-22 à N’Djaména (presque 7 heures du matin) : ne correspondait-elle pas volontairement à celle d’une relève routinière sur le site Hawk, avec l’inefficacité temporaire prévisible à ce moment précis. La vieille leçon qui veut que l’on change souvent les horaires des activités régulières pour éviter les embuscades aurait opportunément pu s’appliquer…

d) L’organisation des unités sol-air

A l’occasion de l’opération Epervier, les notions réglementaires en artillerie sol-air d’Unité d’Emploi et d’Unité de Tir ont été volontairement ignorées, d’où la constitution d’un Détachement Hawk original, dans lequel une batterie de tir fut placée en prise opérationnelle directe avec l’armée de l’air et renforcée de soutiens du niveau régimentaire. 

De même, par rapport aux documents d’organisation ayant force de loi (TED - tableaux d’effectifs et de dotations - ancêtres des DUO), la tenue à N’Djaména de la permanence opérationnelle 24 heures sur 24 et sept jours sur sept pendant très longtemps a exigé une augmentation significative du nombre prévu d’équipes de tir d’une batterie et de leur environnement technique indispensable. Cet aspect mérite davantage qu’une simple considération anecdotique, si l’on veut pouvoir disposer dès le temps de paix d’une défense sol-air qui soit réellement en mesure de durer.

L’intérêt de la complémentarité des moyens d’action dans la 3ème dimension a été une nouvelle fois démontré, dans tous ses aspects. Elle fut obtenue en permanence à N’Djaména parce que, sur place, il fut décidé (et appliqué) que les moyens aériens et antiaériens directement concernés par la Mission devaient être totalement disponibles et que leur contribution opérationnelle était prioritaire par rapport à toute autre considération. Leur environnement indispensable de vie courante et de maintien général en condition tout comme leur sûreté globale fut donc confié à d’autres intervenants (que le Commandement dut bien consentir à leur consacrer), de même qu’il fallut résister à certaines tendances technocratiques des états-majors parisiens cherchant à «dégraisser» les effectifs chaque fois que la tension locale paraissait s’alléger.
e) La préparation opérationnelle

Il est facile de mesurer quelle est la difficulté de conserver un savoir faire opérationnel spécifique en regard des contraintes du temps de paix et des « missions communes ». Or les régiments Hawk de l’époque supportaient eux aussi le poids de ce qui n’était pas encore appelé la projection intérieure : nettoyage des plages polluées, opération Paille, désobusage des champs de tir, plan Aspirateur, etc. 

Dans ce contexte, comment et pourquoi le premier Détachement Hawk envoyé au Tchad a-t-il pu se mettre correctement sur pied, être projeté sans anicroches si loin et si vite, puis être prêt au tir dans des délais plus que satisfaisants ? Comment les Détachements successifs ont-ils pu se constituer sans difficultés notables et assurer si « normalement » leur mission antiaérienne outremer ? Comment le Hawk a-t-il pu remporter un succès antiaérien indiscutable ? 

Il faut d’abord y voir la marque de ce qui fut la caractéristique assez méconnue et très particulière des unités Hawk françaises, à savoir la maîtrise totale, vérifiée en permanence en temps de paix, de leur savoir-faire opérationnel spécifique. Cette qualité éminente résultait tout à la fois de leur finalité, de leur structure originale et des exigences particulières de leur système d’arme. En voici quelques éléments particulièrement probants :

· Obligation constante de disponibilité liée à leur mission de défense d’objectifs nationaux de première importance, se traduisant (à l’époque) par la désignation permanente, dans chaque garnison, d’un demi-régiment Hawk astreint à pouvoir partir en campagne en quelques heures, tous moyens réunis,

· Structure des unités de tir copiée sur le modèle américain, très rationnelle et comportant un très fort pourcentage de cadres « technico-opérationnels » incontestablement confirmés dans leurs spécialités,

· Malgré un « look » inchangé, modernité et efficacité des matériels du système d’arme Hawk, conçus pour supporter des conditions d’emploi et de mise en œuvre difficiles, conservés au plus haut degré d’efficacité opérationnelle par l’application régulière d’améliorations décidées et conduites par l’organisation internationale Otan-Hawk (dont la France était restée membre),

· Existence d’une méthode rodée de maintien en condition des matériels, reposant sur de nombreuses procédures techniques au caractère rigide et contraignant, et bénéficiant de l’excellente coopération au quotidien de personnels de l’Artillerie et de l’Arme du Matériel appartenant à de mêmes régiments.

Le succès du Hawk au Tchad résulte également d’un très bon entraînement préalable de spécialité, auquel les régiments avaient été soumis auparavant, sans trêve et en vraie grandeur :

· Accoutumance à la surveillance du ciel et au tir facilitée par la présence dans les batteries Hawk-HIP des simulateurs de situation aérienne et d’interception très performants OTS,

· Existence de contrôles systématiques normés et d’évaluations régulières de la valeur des unités (régiments et batteries de tir) effectués par une Commission Nationale, portant sur l’aptitude technique, l’aptitude au tir, la manœuvre et le service en campagne,

· Fréquence satisfaisante des exercices de mise sur pied de guerre, des déploiements opérationnels de durée prolongée, de la participation aux grands exercices de Défense Aérienne, des déplacements routiers et ferroviaires de grande amplitude (notamment  pour se rendre en école à feu au Centre d’Essais des Landes).

A cause de tout cela, et bien qu’une intervention outre-mer n’ait aucunement fait partie de leur mission, les régiments Hawk furent en mesure d’y participer au pied levé, de s’y adapter et d’y durer, au maximum de leur potentiel humain et matériel : c’est a posteriori un beau sujet de satisfaction pour tous ceux qui contribuèrent à y entretenir opiniâtrement leurs aptitudes si particulières.

83) L’impact régimentaire

Pendant leurs quatre années tchadiennes, les 402ème et 403ème R.A. se trouvèrent placés dans une situation assez inconfortable : devoir satisfaire à la demande opérationnelle prioritaire d’Epervier et continuer d’exister au quotidien « comme si de rien n’était ». Pourtant la pression hiérarchique n’était pas plus forte car, une fois l’affaire lancée et d’un strict point de vue opérationnel, ce qui se passait au Tchad ne concernait pas les autorités supérieures aux formations Hawk, du moment que tout allait bien dans cette opération de Défense aérienne, loin de la France, étrangère… à leurs préoccupation fonctionnelles.

La participation à tour de rôle du 402 et du 403 à cette opex revêtit naturellement des aspects très positifs : révélateurs des personnalités, les séjours tchadiens furent bénéfiques pour tous ceux qui y participèrent, en termes d’expérience et d’aguerrissement individuel ; de plus, chaque unité élémentaire qui fournissait l’essentiel d’un Détachement y gagna en cohésion. Mais cette opération fut aussi lourde à porter pour tous ceux qui restaient en France : assez peu perceptibles de l’extérieur, les conséquences directes d’Epervier pesèrent à Châlons-en-Champagne comme à Chaumont-Semoutiers où ces deux formations Hawk durent avoir « deux fers au feu ».

 D’une part, progressivement semi-professionnalisés -Epervier oblige- le 402 et le 403 furent soumis à l’ardente obligation d’avoir à fournir cycliquement des Détachements immédiatement capables de remplir une mission opérationnelle de « guerre ». Ce fut assurément pour eux une tâche noble et valorisante, mais sans en tirer autrement bénéfice puisque cela se traduisit concrètement par un accroissement notable de leur fardeau : recrutement et formation de soldats engagés, constitution et suivi de chacun des Détachements, répétition des formalités préparatoires, des perceptions et des réintégrations spéciales, acheminements de personnel, contributions techniques au profit de l’unité de tir présente à N’Djaména, entretien par les bases arrières des locaux, des matériels et véhicules des unités parties au Tchad, etc.  

En parallèle, il leur fallut continuer à remplir - et sans faillir - leurs obligations antérieures. Quoique amputés régulièrement d’une part non négligeable de leur effectif, le 402 et le 403 ne virent pas pour autant leurs charges de vie courante et de garnison notablement diminuer. Bien qu’allégés, leurs rendez-vous opérationnels majeurs perdurèrent et les divers contrôles régimentaires furent maintenus. La disponibilité et l’aptitude opérationnelle furent toujours exigées malgré l’absence d’une partie des moyens de soutien spécifique et en dépit d’un rythme d’activités totalement déséquilibré. Il fut aussi indispensable de maintenir un Service National de qualité pour leurs militaires du rang appelés (qui formaient toujours l’essentiel de la troupe régimentaire).

La participation à l’opération Epervier demanda donc beaucoup aux personnels des régiments Hawk, même à ceux qui n’étaient pas directement concernés. En France, on sut faire face, on ploya parfois sous l’effort, sans rompre et sans se plaindre. N’est-ce pas là aussi un bel exemple de dévouement au métier des armes et de professionnalisme ?

-o-O-o-
Annexe VIII-1

«  Reconnaissance mouvementée à Faya »

Témoignage de Jean-Pierre PETIT

Une mission extérieure originale, et qui commence bien. 

Aéroport de Roissy-CDG, lundi 7 septembre 1987, vers 8 heures. 
Aux côtés d’une demi-douzaine d’autres militaires dont j’ignore l’identité et qui sont comme moi en tenue civile, c’est assez «relax» que j’embarque dans un DC8 cargo de l’armée de l’air à destination de N’Djaména. Je commande alors le 403ème régiment d’artillerie depuis août 86 et mon déplacement outremer est assez exceptionnel pour un militaire métropolitain type : il a pour but officiel d’effectuer une visite de routine (évaluation du moral, communication des notes annuelles, etc.) au Détachement de mon régiment (Epervier V) dont l’activité opérationnelle est marquée par des phases de tension extrême et par des périodes plus calmes, comme cela semble être actuellement le cas, vu de France.
J’ai aussi à accomplir une mission très particulière et confidentielle : elle concerne l’implantation éventuelle d’une seconde batterie Hawk au Tchad, à Faya-Largeau cette fois-ci, en pleine bande d’Aozou.
En effet, à ce que j’ai pu comprendre lors d’un briefing rapide à l’Etat-major des Armées où j’ai eu la surprise d’être convoqué en urgence, la situation dans le Nord du Tchad aurait changé radicalement, ce que vient de démontrer le raid victorieux effectué par les Tchadiens sur Maaten-es- Sara. C’est ce qui pousse certains à espérer une nouvelle fois la cessation des hostilités; dans cette perspective, les hauts planificateurs militaires français réfléchissent à un nouvel envoi de moyens antiaériens lourds afin d’assurer la sécurité du « cordon ombilical » que constitue à Faya la piste d’atterrissage. D’où la mission d’étude de la mise en place et de reconnaissance de positions et de cantonnement à Faya que l’on m’a confiée puisque je me rends fort opportunément au Tchad.
Lors de l’escale à Istres, vers 9 heures du matin, à peine débarqué, un appel téléphonique discret mais enthousiaste venant de l’Etat-major du 1er Corps d’armée, à Metz, m’apprend que la batterie Hawk de N’Djaména vient d’abattre vers 7 heures ce matin un bombardier lourd Tupolev-22 libyen. Je me réjouis silencieusement de ce fait d’armes exceptionnel d’autant plus que, coincé pour plusieurs heures à Istres en raison d’une indisponibilité temporaire du DC8 et profitant de mon incognito, je vois progressivement s’allonger la mine déconfite des aviateurs qui m’entourent : c’est le premier avion abattu par des forces françaises depuis la seconde guerre mondiale et, dans un premier temps, ils avaient cru - sur la foi de rumeurs partisanes - pouvoir se créditer de ce succès.
Il fait nuit noire lorsque je débarque à N’Djaména, vers 20 heures. Par le chef des forces terrestres françaises d’Epervier (le colonel Cluzet, ComTerre) qui a eu la courtoisie de venir m’accueillir accompagné du chef d’escadron Arnaud, je prends connaissance des détails de l’Evénement : la vigilance et la présence d’esprit des acteurs, le classement hostile d’un aéronef au comportement jugé agressif, la parfaite coopération interarmées, l’efficacité du dispositif antiaérien, l’interception in extremis de l’assaillant par un missile Hawk.
Aussitôt arrivé à « La Tchadienne », hôtel local où sont logés les officiers en mission de courte durée et dont le lustre antérieur n’est plus qu’un vague souvenir, je me mets en tenue militaire pour aller rencontrer ceux de mes cadres qui ne sont pas en alerte sur le site opérationnel et qui m’attendent pour dîner, au camp Dubut. Je les trouve fiers de la réussite du tir et, surtout, empreints d’une certaine gravité : pour la première fois de leur carrière, ils viennent d’être confrontés à l’une des plus dures réalités du métier des armes, celle qui a conduit au trépas de leurs adversaires directs. Je les félicite chaudement d’avoir su accueillir leur chef de corps par un tel coup au but.

Premier jour à Faya : dans un autre monde. 
C’est en compagnie du lieutenant-colonel Dufour, l’aviateur responsable de la défense aérienne au Tchad, que j’arrive à Faya le surlendemain matin, de très bonne heure, après un vol en Transall de près de deux heures effectué en majeure partie à très basse altitude : quel spectacle grandiose que le désert et les dunes de sable, vus de la cabine de pilotage dans laquelle j’ai pu prendre place ! 
Mes propres réflexions sur l’envoi au Tchad d’une nouvelle batterie Hawk m’ont conduit à envisager d’y parvenir par une manœuvre à deux volets : d’une part faire relever à N’Djaména les artilleurs sol-air qui s’y trouvent déjà par d’autres venant de France et faire monter les premiers à Faya (avantage : ils seraient déjà accoutumés à la mission et aux conditions de vie locale) ; d’autre part, faire acheminer à Faya les nouveaux matériels Hawk venant de France. C’est pourquoi - me plaçant dans l’hypothèse où ma reconnaissance serait suivie à court terme par un déploiement réel - je me suis fait accompagner par trois de mes subordonnés afin de pouvoir procéder à toutes les investigations nécessaires : le capitaine Madec qui commande la batterie Hawk de N’Djaména (en vue de préparer une éventuelle montée de son  personnel à Faya), le lieutenant Aznar (essentiellement pour l’aérer un peu, après son tir sur le Tupolev) et un sous-officier spécialiste de la reconnaissance, le maréchal des logis Piot.
Nous sommes accueillis au bord de la piste aérienne naturelle de Faya par le lieutenant-colonel Mouton. Cet officier supérieur du Génie, particulièrement aguerri, est le chef d’un Détachement (DetGénie) provenant du 17° RGP, Régiment du Génie Parachutiste, formation dont Mouton est également le commandant en second. La présence à Faya de ces sapeurs est politiquement officieuse mais leur mission est bien réelle et particulièrement risquée: ils déminent les abords de la ville et de la palmeraie. En effet, au gré des opérations récentes, Faya a été prise, perdue et reprise par les coalisés anti-gouvernementaux ou par les FANT. De très nombreuses mines y ont été posées puis abandonnées par les uns et les autres, sans aucune précaution.
Mouton me conduit aussitôt en jeep au « Camp des Goumiers » : c’est un petit terrain situé en bordure de l’agglomération, qui est occupé et gardé par les Français. Une compagnie de sapeurs-démineurs  y est logée sous des tentes modèle 56 et dans quelques cases en pisé. Les hommes y couchent sur des lits Picot et ne bénéficient que d’aucun confort; pourtant ils sont engagés dans une mission périlleuse de sécurisation des abords de l’agglomération et de sa palmeraie, à laquelle ils ont déjà payé un lourd tribut humain. 
Dans l’ancien camp des Goumiers où ces Français cantonnent en relative sécurité, nous prenons dès notre arrivée un petit déjeuner fort apprécié; puis Dufour et moi partons en reconnaissance en jeep, lunettes de moto sur les yeux et chèche autour de la tête à cause du vent de sable, aimablement conduits et guidés par Mouton. Au fur et à mesure de notre déplacement, celui-ci nous montre les destructions dues aux combats antérieurs et l’état de semi-abandon de la ville, ses abords encore minés. Les indigènes qui nous regardent passer ne font pas preuve à notre égard d’aménités particulières.

Après le « Défilé de la victoire » qui s’est tenu à Faya en présence d’Hissène Habré lui-même, de nombreux matériels récupérés sur l’ennemi et de grandes quantités de munitions ont été rassemblés dans et autour de la ville qui semble être utilisée comme centre de stockage et comme base arrière des opérations encore menées dans la bande d’Aozou. Je peux voir, au passage, un parc d’artillerie tractée vraiment très impressionnant.

Il fait un soleil de plomb. Dans un paysage de rocaille et de sable où la palmeraie de Faya apporte la seule touche verte, la recherche d’une position de tir Hawk ne donne de prime abord rien de bien satisfaisant : la configuration du terrain et l’interdiction justifiée de circuler hors des pistes nous conduisent à ne trouver qu’un seul site proche qui soit susceptible de recevoir le déploiement d’une batterie de tir. C’est un entablement rocheux situé à l’ouest de la ville et à relativement faible distance de la palmeraie, sorte de promontoire qui pourrait offrir de bonnes détections. Cette position conviendrait à peu près mais elle ne pourrait être occupée qu’après l’exécution de travaux d’accès et d’aménagement qui demanderaient au moins une semaine de travail à une section spécialisée du Génie munie d’explosifs. Par ailleurs, je ne trouve qu’un seul emplacement - l’ancien « Camp des Gardes » - qui pourrait servir de lieu de vie à un détachement Hawk quoique l’endroit ne possède plus ni construction utilisable ni enceinte valable.

Mouton nous décrit la situation précaire de son détachement, évoque des bombardements aériens libyens subis il y a quelque temps (ce qui me paraît anecdotique), nous parle de ses relations ambiguës avec les autorités civilo-militaires locales. Ce dernier aspect va d’ailleurs se vérifier dans l’après-midi puisque des difficultés qui semblent dues à ma mission apparaissent: un officiel  tchadien aux fonctions imprécises vient se plaindre de ne pas connaître les motifs de nos allers et venues. Informé superficiellement par Mouton, il exige de participer à une reconnaissance héliportée que nous avions prévue d’effectuer en fin de journée avec l’hélicoptère Puma du Détachement français - ce qui sera fait - et nous convie pour le lendemain matin, Mouton, Dufour et moi, à une réunion de mise au point. 

Ma première nuit à Faya est calme et tiède. Mais, quoique bénéficiant dans la case occupée par Mouton d’un vrai lit « troupe » avec matelas, privilège exceptionnel réservé aux autorités de passage, je dors peu et mal. En effet, outre le dépaysement, je suis préoccupé par l’amoncellement des difficultés prévisibles pour une projection de Hawk à Faya : brouettage vraisemblable des matériels à partir de N’Djaména par une noria d’avions de transport militaires, seuls à pouvoir se poser et décoller ici, position de tir incommode et très exposée, cantonnement inexistant, absence de tout local susceptible de convenir à l’exécution des interventions techniques spécifiques, éloignement des sources d’approvisionnement, renfort indispensable en personnel de sécurité et de servitude, etc. Et que dire de l’exercice d’une mission antiaérienne permanente à Faya ! Sous quel contrôle tactique y opérerait en temps réel une batterie sol-air à moyenne portée ? Ou bien serait-elle complètement indépendante, ce qui ne s’est jamais fait en France ? Quelles seraient alors ses règles d’engagement ? Et comment espérer pouvoir lui assurer une disponibilité technique continuelle à 100 % - gage de sa propre sécurité - avec, comme seule liaison régulière avec « l’arrière », un vol de Transall pour N’Djaména au mieux tous les deux ou trois jours…

Complications et événements dramatiques 

Le jeudi 10 au matin, tandis que Madec et ses deux subordonnés approfondissent la reconnaissance du promontoire (qui me paraît le seul endroit susceptible de recevoir - après travaux - un  déploiement Hawk), je me rends avec Mouton et Dufour à la mairie de Faya. 
Peu courtois à notre égard, plusieurs indigènes nous font face; ils nous sont présentés comme étant le sous-préfet, le maire de Faya et le commandant local des forces tchadiennes. La traduction est faite par un tchadien dont le respect évident que lui portent les autres font penser qu’il pourrait s’agir, en réalité, d’une sorte de commissaire politique. 

Malgré les approximations de traduction, il apparaît que notre présence et notre mission indisposent fortement nos interlocuteurs; ils prétendent ne pas en avoir été prévenus malgré les démarches préalables qui ont dues être effectuées à N’Djaména auprès du pouvoir central. La palabre se termine dans l’incompréhension, sans que nous puissions percer à jour les motifs réels du mécontentement tchadien. Chaque parti indique à l’autre qu’il va rendre compte à ses propres autorités et convient d’attendre leurs réponses. 
Pour ma part, j’estime que j’ai déjà pu reconnaître une bonne partie de ce que je voulais voir et, dès le retour au camp, je donne quelques directives pour faire rapidement vérifier par mes subordonnés ce qui reste à l’être, dans la perspective éventuelle d’un retour prématuré à N’Djaména par la prochaine liaison Transall, à une date encore indéterminée.
Mouton est un officier supérieur du Génie « retaillé », un baroudeur expérimenté; il profite du reste de la matinée pour me montrer ses installations. Sur le toit en terrasse de la case où nous logeons tous les deux, une équipe antiaérienne française est en faction. Armée de missiles à très courte portée Stinger, elle scrute le ciel du matin au soir. Mouton me dit qu’il en est de même chez les Tchadiens qui disposent de SA-7 (missile russe équivalent au Stinger américain) et qui ont placé un poste de tir sur le promontoire (où j’envisage d’installer le site Hawk). Au milieu du camp français, un abri de fortune a été creusé et aménagé dans le sable; il offrirait en cas de danger un semblant de protection à une petite partie du Détachement du Génie.

Dans cette région, la chaleur pèse en pleine journée et la sieste est de rigueur. Un peu avant 16 heures, je suis encore étendu sur mon lit, torse nu et en short, avec un masque ANP à portée de la main car un message mentionnant un risque d’attaque chimique est parvenu ce matin au ComDet.

Soudain un klaxon d’alerte retentit, déclenché par l’équipe Stinger sur le toit. Quasiment en même temps, de fortes explosions qui me semblent assez proches et feutrées se font entendre. D’un bond je suis hors de la case et je commence à mettre mon masque: je m’aperçois que je suis seul à le faire. Que se passe-t-il ? Je réalise vite que des projectiles explosifs viennent d’être largués par un avion.

Ne voyant pas de casse dans le camp français, j’ôte mon masque et je rentre dans la case pour me chausser et m’habiller plus décemment. Je suis en train de lacer mes rangers quand le klaxon retentit à nouveau, tandis que la pièce Stinger fait feu. Je gycle dehors, en direction de l’abri distant d’une trentaine de mètres. Avant que je l’atteigne, j’entends d’autres explosions. On me bouscule; par réflexe, je me plaque au sol. Il y a un certain « affolo » dans le camp. 

Mais déjà Mouton reprend sa troupe en main, analyse la situation, donne des ordres précis, fait envoyer un premier compte rendu à N’Djaména par radio TRCT 1: attaque aérienne, pas de dégâts dans le Détachement français. Hors d’atteinte de la défense sol-air parce qu’évoluant à trop haute altitude, le bombardier ennemi a effectué deux passages sans être touché ni par le Stinger ni par un SA-7 tiré par les Tchadiens. A l’évidence, la ville et ses occupants ont « morflé». 

De nouvelles explosions se font entendre, provenant cette fois d’un dépôt tchadien de munitions; d’importantes volutes de fumée noire montent vers le ciel. Mouton ordonne l’envoi de premiers secours: le médecin du Détachement français, une escouade de sapeurs avec une pelleteuse. Puis il décide de prendre des mesures particulières de sûreté, de déserrer son Détachement autour de Faya en ne conservant au camp que son PC et ses moyens radio. Tout comme un jeune officier et un sous-officier du Matériel, eux-aussi en mission temporaire à Faya, les artilleurs sol-air du 403 vont devoir dégager les lieux. 

Je décide d’aller avec Dufour, mes hommes et ceux du Matériel, nous installer sur le promontoire car cette hauteur est dénudée, donc facile à surveiller. Nous empruntons un Famas, des munitions, quelques rations, et grimpons dans une camionnette Marmon, seul véhicule disponible, arrivé comme nous hier par le Transall. Son réservoir était presque vide et nous tombons en panne sèche en montant sur le promontoire. Tandis que Dufour rejoint une équipe de l’armée de l’air qui s’est installée un peu plus loin, c’est à pied que nous gagnons notre position alors qu’il fait déjà sombre. Vers 21 heures, Mouton passe nous voir en jeep et nous ravitaille en carburant et en eau potable.

C’est d’abord dans une obscurité totale puis dans une clarté lunaire étonnante que chacun va passer la nuit, à la dure, sans vraiment parvenir à fermer l’œil quand il ne veille pas avec l’arme à portée de la main. Ces longues heures vont être meublées d’interrogations sur ce qui se passe dans et autour de Faya; le silence est pesant, parfois troublé par des explosions soudaines (et des tirs ?), par des mouvements suspects de petits convois de véhicules, avec les cris des chameaux et les aboiements des chiens qui nous parviennent de temps à autre de la palmeraie.

A l’aube, un C 130 Hercules tchadien nous survole, se pose et redécolle vite; nous apprendrons qu’il est venu chercher un premier contingent de blessés. Peu après, alors que nous roulons  vers la ville, un Transall français se pose à son tour. Je n’ai pas le choix : déclaré par les Tchadiens persona non grata, il va me falloir y embarquer avec mes hommes. 

A notre arrivée sur la piste d’atterrissage, le Transall est déjà prêt à repartir, moteurs tournant. Le Colonel Cluzet est présent : il en a profité pour venir en personne s’informer de la situation du Détachement français. Tandis que nous grimpons ensemble à bord par la porte avant gauche, des sapeurs empêchent de vive force nombre d’indigènes jugés indésirables de s’engouffrer dans l’avion pendant qu’on relève sa rampe arrière. Le plancher de l’appareil est jonché de civières embarquées à la hâte, dans lesquelles gisent en majorité des enfants qu’accompagnent quelques adultes munis de maigres viatiques : un balluchon, un poste de radio, une bicyclette rouillée… Une très jeune lieutenante, convoyeuse de l’armée de l’air, s’affaire auprès des blessés, apportant à tous les passagers le réconfort de sa présence. Décollage rapide, dans un nuage de poussière.
Fin de séjour tchadien : loin du tumulte 
J’ai du m’assoupir car c’est déjà la descente sur N’Djaména. Sur le tarmac, le colonel Menu, aviateur chef du dispositif Epervier (le ComElef) assiste en personne au débarquement. Je l’informe rapidement du détail de nos péripéties et je lui  souligne l’excellent comportement des sapeurs. 
Le lendemain, j’accompagne le colonel Cluzet chez le chef de cabinet d’Hissène Habré qui nous reçoit dans son bureau ; bien qu’il sache que je viens de rentrer de Faya, ce personnage n’y fait aucune allusion et nous exprime la satisfaction du chef de l’Etat tchadien pour le rôle déterminant joué par la batterie Hawk. A ma demande, il promet de faire parvenir à cette dernière des félicitations écrites (dont le Hawk ne verra jamais la couleur) puis nous montre les restes de documents écrits en cyrillique et de papiers personnels retrouvés sur un cadavre de l’équipage du Tupolev ; une photographie en couleurs y montre en galante compagnie un homme blanc, dont les traits et l’environnement ne font pas du tout penser à l’Afrique.

Dans l’attente d’une place à bord d’un avion militaire pour rentrer en France et quoique je pense souvent à Faya, la fin de mon séjour est notamment marquée par un dîner chez l’ambassadeur de France auquel participe également Aznar, par la préparation de mon compte-rendu personnel de reconnaissance, par un rapide tour en ville sous la conduite d’Arnaud et par un « pot » interne au Détachement Hawk destiné à marquer ma présence. J’y fais la connaissance des deux aviateurs (le lieutenant Duhayon et le sergent-chef Bouvier) qui étaient en poste à la Cetac de N’Djaména lors de l’interception du Tupolev.

Je me rends aussi à une invitation à déjeuner venant du ComElef. Sa villa se trouve en ville, éloignée de toute emprise militaire française ; elle est protégée en permanence par une escouade de légionnaires; son enceinte est constituée d’un haut mur qui isole des vues extérieures et qui est masqué intérieurement par de la végétation. Le style de la maison et sa piscine donnent aux lieux un air d’ailleurs. Le ComElef et ses adjoints immédiats habitent là, dans des conditions enviables de confort. 

J’y suis accueilli par un serveur en veste blanche. Quoique l’ambiance pendant le repas ait du être sympathique et la chère savoureuse, je me rappelle ne les avoir appréciées que très modérément tant était grand le décalage que je ressentais alors avec ce que je venais de vivre tout récemment à Faya. C’est pourtant sans déplaisir que je profitai de la piscine…

Le matin de mon départ, j’assiste avec les colonels Cluzet et Wabinski (commandant du 2ème REP, alors  pièce maîtresse de l’armée de terre au Tchad.) au lever des couleurs effectué par le Détachement Hawk et suivi de son défilé. Je profite de cette cérémonie pour lire un ordre du jour exceptionnel.
Le 14 septembre au soir, au départ de N’Djaména, je retrouve dans le DC8 mon « partenaire » Dufour. Ses subordonnés viennent de lui offrir une bouteille de champagne pour marquer la fin de son séjour tchadien ; après le décollage, il l’ouvre et la partage. Très franchement, malgré le plaisir réel de trinquer à cet instant, j’éprouve en buvant une sorte de nostalgie et comme un sentiment d’abandon vis-à-vis de ceux qui restent.

Rentré en France, le compte-rendu verbal que je présente à Paris n’intéresse plus personne : suite aux récents événements tchadiens, les plans ont sans doute changé. Il semblerait même que, après son « retour de service » que constitue le bombardement libyen sur Faya de ces derniers jours, le colonel Kadhafi accepte le principe de négociations. Inquiet cependant des difficultés évidentes que présenterait la projection d’une batterie Hawk dans de telles conditions d’insécurité, je m’en ouvre à l’un de mes commanditaires de l’EMA : celui-ci me déclare péremptoirement qu’il n’y aurait pas de problème majeur. Comme je m’en étonne, il me dit bien connaître le sujet puisque, m’indique-t-il, il a dans un poste précédent été responsable de la défense antiaérienne… d’un porte-avions.
Une fois revenu à Chaumont, ma vie militaire reprit son cours normal. Je portai naturellement une attention particulière à la mise en exergue du succès tchadien du Hawk, obtenu qui plus est par une unité de mon régiment.
Ce n’est que bien plus tard que je me posai, à froid, deux questions dérangeantes : Et si Kadhafi, assurément bien renseigné sur ce qui passait à Faya, avait considéré comme une provocation française l’envoi en reconnaissance sur place d’artilleurs antiaériens qui venaient d’abattre l’un de ses Tupolev à N’Djaména? Et si le bombardement libyen avait alors touché l’officier auteur du tir Hawk, son commandant d’unité et son chef de corps ? Je n’en connais toujours pas les réponses…
-o-O-o-
Annexe VIII-2

« Ce n’est qu’un Au-revoir, mes frères »

Interview-Témoignage de Patrick PERALTA

Question : Comment s’est déroulé votre deuxième séjour au Tchad ? Vous étiez alors affecté au 402 ?
P. Peralta : En effet ; après le stage des capitaines, j’avais rejoint le 402 au début de juin 1989 pour y effectuer mon temps de commandement de la 3ème batterie (la B3) qui devait démarrer en juillet, prenant la suite du capitaine Bichon. En principe, le personnel de la B3 aurait du aller renforcer la 2ème batterie qui devait partir au Tchad mais l’indisponibilité de son commandant d’unité, le capitaine Matusiak, entraînait un changement de portage. Je fus immédiatement volontaire pour emmener ma propre batterie outre-mer et c’est ainsi que, peu après ma prise de commandement, je partis avec elle et un renfort provenant de la B2 pour mon second séjour tchadien, effectué cette fois sous les ordres du chef d’escadron Lestrille.

Question : Partir « au débotté » avec du personnel quasiment inconnu n’a pas du être facile ?

P. Peralta : Au contraire : je me suis trouvé placé à la tête d’une unité de marche remarquable, tant par l’excellent esprit des cadres (et tout particulièrement des sous-officiers) et des militaires du rang que par leur dynamisme et leur enthousiasme. J’ai encore présents à l’esprit la cohésion et la camaraderie qui y régnèrent, ce qui me changea de mon premier séjour. De même, sur place à N’Djaména, que ce soit avec les cadres et les hommes du 8° RPIMA du colonel Thomann, secondé par le lieutenant-colonel Kuntzman,  puis ceux du 2ème REI (Régiment Etranger d’Infanterie) du colonel Soubirou, les relations furent franches, directes, cordiales, empreintes toujours d’une saine et amicale émulation

Question : Matériellement parlant, avez-vous trouvé du changement par rapport à votre premier séjour.
P. Peralta : Les Détachements qui nous avaient précédés avaient progressivement amélioré significativement les installations. 
Sur le site Hawk, une protection sérieuse, avec des miradors, et un camouflage efficace étaient en place ; une baraque en dur permettait au personnel en attente de prise de poste de se reposer confortablement, dans des chambres propres et climatisées. A l’entrée du site trônait  même symboliquement le train d‘atterrissage du Tupolev qui avait été abattu en 1987. 

Au camp Dubut, dans le hangar où logeait l’essentiel du Détachement Hawk, des cloisons en dur avaient été montées, les lits picots avaient été remplacés par des lits « troupe » standards, la climatisation fonctionnait bien, un mobilier sommaire avait été installé, etc. Ce n’était certes pas luxueux, mais c’était tout à fait vivable.

Question : Et pour ce qui concerne l’aspect opérationnel ?

P. Peralta : Pour notre mission sol-air, les consignes étaient désormais claires et écrites. Les petits problèmes généraux étaient traités quotidiennement par une réunion de commandement interarmées qui se tenait à Kosseï à 19 heures. D’ailleurs, notre Détachement était parfaitement intégré dans l’ensemble du dispositif français et nous participions autant que possible à ses diverses activités : par exemple, nous avons défilé le 14 juillet à Kosseï avec véhicules et matériels Hawk, nous avons remporté un tournoi de football en battant les « Marsouins », nous avons effectué plusieurs missions d’escorte vers Abéché, nous avons même effectué une manœuvre d’infanterie à tirs réels (de 12,7) au sein du 8ème RPIMA…

Je dois reconnaître que je connaissais bien l’esprit des « Biffins » et plusieurs des cadres d’infanterie présents à N’Djaména, car j’avais quitté mon poste précédent d’instructeur à l’EAI (Ecole d’application de l’Infanterie) depuis un mois seulement. Cela m’aida bien et contribua fortement à mes excellentes relations avec les états-majors des deux régiments d’infanterie venus de la 11ème Division Parachutiste.

Les visites et inspections se succédaient ; le « Livre d’Or » de la B3 ouvert par mon prédécesseur doit encore porter la marque des autorités de haut rang qui nous inspectèrent et qui manifestèrent alors leur satisfaction. Donc tout allait pour le mieux.

Question : Comment s’est terminée le séjour du Hawk au Tchad ?

P.Peralta : Des accords tchado-libyens ayant été signés vers la mi-octobre, la présence du Hawk au Tchad ne fut plus jugée nécessaire. Nous reçûmes donc un « préavis » de départ et, un beau jour, après avoir symboliquement bu le champagne sur le site, nous commençâmes à nous replier. Puis, en trois jours, nous arrivâmes à désarmer, démonter et nettoyer complètement la position de tir et les matériels qui furent ainsi prêts à être palettisés.

Le retour du personnel en France se fit par demi-batterie. Après que soient venus à N’Djaména les capitaines Boban et Bemelmans du 403, naturellement intéressés par le retour à Chaumont de leurs matériels, nous reçûmes du RLA une aide pour la palettisation des matériels et ce fut par avions civils que le matériel Hawk regagna la métropole, par trois rotations de Boeing 747 cargo d’UTA étalées sur un mois.

Je restai moi-même en postcurseur et j’en profitai pour emmener mes hommes en « excursion » à Bongor, à 120 km au sud de N’Djaména, pour quelques jours de détente. Nous avons bivouaqué dans le parc de la villa de l’ex PDG de la CotonTchad, nous fumes accueillis formidablement par la population, nous pûmes assister aux manifestations folkloriques le jour de la fête nationale tchadienne; ce fut un vrai régal dont je me souviendrai toujours.

Mais, peut-être, ce dont je me rappelle le plus avec émotion, ce fut la fraternité d’arme qui se manifesta lors du départ du Tchad du 8ème RPIMa. Pour marquer cet événement, j’avais fait organiser un déjeuner pour remercier le colonel Thomann et le 8°, et pour souhaiter la bienvenue au colonel Soubirou. A la fin du repas, au départ des colonels Thomann et Soubirou, j’entends encore l’ensemble des militaires au garde-à-vous entonner spontanément « Ce n’est qu’un Au revoir, mes frères », nous signifiant par là que nous faisions vraiment partie de leur communauté, celle des spécialistes des « Opex ». Quel beau séjour !

Rentré moi-même à Chalons le 10 décembre au soir, je fus sur les rangs avec ma batterie dès le lendemain à Chaumont, pour participer à une prises d’armes froide et ventilée marquant la  fin de l’intervention extérieure du Hawk.

Quelles étaient déjà loin les heures et les heures de veille, les nuits d’alerte… Comment oublier la chaleur, l’inconfort mais aussi la camaraderie, la confiance mutuelle, l’impression d’efficacité, la joie de sentir vibrer mes hommes dans un accomplissement opérationnel partagé. 

Ah oui, les éléphants de Dougia n’étaient plus qu’un excellent souvenir…

-o-O-o-

